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- 1 -
Figlio di un allevatore di maiali.
Liam Crowe, le nouveau propriétaire de la chaîne American News Service, ne parlait pas italien. C’était à peine s’il pouvait commander à dîner dans cette langue. En revanche, il était sûr que la vice-présidente en charge du budget alloué aux projets sociaux de la chaîne la parlait parfaitement.
Même si les ravissantes lèvres carmin n’avaient fait que les murmurer avec un charme fou, ses paroles ne lui avaient pas échappé. Il s’était empressé de les noter tant bien que mal dans son carnet avec l’intention de se pencher sur la question plus tard.
Un instant distrait du cours de la réunion extraordinaire à laquelle il avait convoqué ses nouveaux salariés, il avait laissé ses pensées vagabonder. L’italien était une langue au pouvoir indéniable. Surtout parlé par la brune beauté exotique qui lui faisait face. En italien, on pouvait donner l’impression de faire une déclaration d’amour enflammée alors qu’on était simplement en train de commander du fromage. Quoi qu’il en soit, il avait le pressentiment qu’il n’allait pas apprécier ce que Mme Orr venait de dire.
En rachetant la société de Graham Boyle, l’ancien propriétaire de la chaîne, il savait qu’il se jetait dans la gueule du loup. Responsable du scandale des écoutes téléphoniques qui avaient visé le président des Etats-Unis, Boyle était désormais en prison, comme plusieurs de ses employés. La première mesure à l’ordre du jour avait été de mettre à pied Angelica Pierce, reporter vedette de la chaîne, soupçonnée de faute professionnelle. Lorsque Hayden Black, le détective chargé de l’enquête, dévoilerait enfin les preuves irréfutables du rôle joué par Mme Pierce dans l’affaire des écoutes, Liam et son conseil d’administration pourraient signifier son renvoi définitif à la journaliste.
Comme il l’avait prévu, il se retrouvait au centre d’un tourbillon juridique et politique. C’était le prix à payer pour prendre une participation majoritaire au sein de l’American News Service. Le scandale des écoutes avait anéanti la chaîne et son ancien propriétaire. Néanmoins l’ANS restait le joyau des médias radiotélévisés. La récompense qu’il avait toujours convoitée. Aussi, même avec Graham Boyle derrière les barreaux et la chaîne au plus bas de l’Audimat, jamais il n’aurait laissé passer l’occasion d’en devenir le nouveau patron.
Lui et sa nouvelle équipe avaient du pain sur la planche : un énorme scandale à faire oublier, une réputation à reconstruire. Dans la vie, rien n’était facile, et Liam aimait les défis. Mais il avait vraiment espéré un soutien inconditionnel des salariés de l’ANS, à commencer par les membres du conseil d’administration. Du gardien de nuit au chef comptable, tous les postes étaient en jeu. D’ailleurs, la plupart des salariés se réjouissaient de le voir prendre les commandes de la chaîne et en redorer le blason.
La plupart, mais pas Francesca Orr. Cela n’avait aucun sens. Fille d’un producteur de films riche et célèbre, elle pouvait certes se permettre de se faire licencier. Mais n’était-elle pas active dans le domaine caritatif ? En toute logique, les salariés de l’ANS auraient dû la préoccuper autant que les orphelins victimes de famine et les malades du cancer.
Or, cela ne semblait pas être le cas. Assise à la table de la salle de réunion, dans son tailleur moulant vermillon, elle flambait comme une incarnation du diable. Il avait beau avoir été prévenu que Mme Orr était une femme passionnée, obstinée, il ne s’était pas attendu à pareille furie. Le simple fait d’évoquer une restructuration du budget visant à absorber les pertes avait déclenché ses foudres. Etait-il si difficile de comprendre que la situation financière de la chaîne ne permettait plus d’investir des millions dans le secteur caritatif ?
Apparemment, pour Francesca Orr, c’était impossible.
Avec un soupir, Liam ferma le rabat de son attaché-case et quitta la salle de conférences. Il allait déjeuner, seul. Il avait eu l’intention d’inviter certains des membres du conseil mais, à l’issue de cette réunion houleuse, tous s’étaient dispersés. Il ne les blâmait pas. Même s’il avait réussi à garder le contrôle des débats, s’assurant que tous les points à l’ordre du jour étaient bien abordés, cela n’avait pas été simple.
Néanmoins, un détail le préoccupait : seule la présence de Francesca lui avait rendu cette réunion tolérable. Dans une pièce remplie de femmes d’affaires d’âge moyen et d’hommes d’affaires en costumes gris, noirs et marine, Francesca avait apporté un peu de couleur, de vie. Même quand elle se taisait, il n’avait pu s’empêcher de la regarder.
Il avait remarqué ses cheveux d’un noir d’ébène qui flottaient librement sur ses épaules, ses longs cils noirs et épais qui ombraient ses yeux en amande, d’un brun sombre. Même quand ils se plissaient sur son regard irrité, ils étaient fascinants. Quand elle discutait avec lui, ses joues s’empourpraient, conférant à son teint hâlé une touche rosée, rehaussée par le rouge de son tailleur et de ses lèvres : son visage irradiait.
Liam avait toujours préféré les beautés exotiques, au tempérament passionné. Au lycée, il avait eu son lot de blondes aux yeux bleus. Mais, une fois à l’université de Washington, il s’était aperçu qu’il appréciait les femmes plus piquantes. Si elle n’avait pas tout fait pour gâcher sa journée et, probablement, son année, Francesca aurait été exactement le genre de femme qu’il aurait invitée à dîner. Mais la situation était bien assez épineuse. Inutile de la compliquer davantage avec une aventure vouée à l’échec.
Pour le moment, ce dont il avait besoin, c’était d’un verre d’alcool et d’un bon steak dans son restaurant préféré. C’était une bonne chose que le siège de l’ANS soit à New York. Il avait beau apprécier son appartement de Washington, il aimait revenir dans sa ville d’origine, retrouver les meilleurs restaurants du monde, les loges VIP pour assister aux matchs de son équipe de base-ball préférée… Manhattan vibrait d’une énergie unique au monde.
Il y revenait de temps en temps pour ses affaires. Dans le fond, il aurait aimé retourner vivre à New York. Mais l’ANS était principalement une chaîne d’informations politiques et, s’il voulait être au centre de l’action, il devait habiter la capitale. Aussi, à l’instar de Boyle, il avait installé son bureau dans les locaux de la chaîne, à Washington, et habitait la maison qu’il avait achetée quand il était étudiant, dans le faubourg huppé de Georgetown, tout en gardant son appartement à New York. Il avait ainsi le meilleur des deux mondes.
Avant de sortir, il fit un détour par son bureau et recopia les paroles de Francesca sur un Post-it. Puis il s’arrêta au poste de travail de Jessica, son assistante, qui l’avait suivi à New York pour l’occasion.
— Jessica, la réunion est enfin finie. Mme Bank va vous apporter les documents pour le licenciement de Mme Pierce. Les ressources humaines doivent régler la question dans les plus brefs délais. Maintenant que tout ce cirque est terminé, je pense que je vais aller déjeuner. Pourriez-vous traduire cela pour moi pendant mon absence ? C’est de l’italien, ajouta-t-il en lui tendant le Post-it.
Avec un sourire, Jessica hocha la tête. Visiblement, la requête ne lui paraissait pas étrange. En tant qu’ex-assistante de Graham Boyle, elle s’était sans doute déjà vu confier ce genre de mission.
— Je vais m’en occuper, monsieur. J’ai enregistré le site. Je vois que Mme Orr vous a réservé un accueil spécial, ajouta-t-elle d’un air entendu en regardant le Post-it. Je n’avais encore jamais vu cette phrase.
— Devrais-je me sentir honoré ?
— Je ne sais pas encore, monsieur. Je vous le dirai quand je l’aurai traduite.
Avec un petit rire, Liam tourna les talons. Puis il se ravisa.
— Par curiosité, comment appelait-elle Graham ? demanda-t-il.
— Son petit nom préféré était stronzo.
— Ce qui veut dire ?
— Il y a plusieurs traductions. Néanmoins, vous les donner à voix haute me gêne.
Jessica griffonna quelque chose au dos du Post-it et le lui tendit.
— Je vois ! s’exclama-t-il en lisant. Dans ce cas, je me doute qu’elle ne m’a pas gratifié d’un gentil nom affectueux. Je crois que je vais être obligé d’avoir une petite conversation avec Mme Orr avant que tout cela ne dégénère.
Une flèche rouge filant devant lui attira son regard. Il leva la tête. Francesca se ruait vers l’ascenseur.
— L’occasion fait le larron, jubila-t-il.
— Bonne chance, monsieur ! lança la voix de Jessica comme il se dirigeait vers la rangée des ascenseurs.
Une porte s’ouvrit, et Francesca entra dans la cabine. Elle se retourna et le regarda approcher. Une fraction de seconde, leurs yeux se croisèrent, puis elle pressa le bouton.
Charmant ! pensa-t-il.
Il glissa son bras entre les panneaux coulissants argentés, qui se rouvrirent, lui permettant de monter à son tour dans la cabine. Derrière l’écran de ses cils noirs, Francesca le fusilla du regard. Elle ne semblait pas apprécier son intrusion. Puis, une fois les portes refermées, fronçant son nez délicat comme si Liam sentait le poisson pourri, elle recula dans le coin le plus éloigné de la cabine.
L’ascenseur entama sa descente.
— Nous devons nous parler, déclara Liam.
Les grands yeux noirs s’écarquillèrent, les lèvres rouges se resserrèrent en une ligne dure.
— De quoi ? demanda-t-elle d’un ton innocent.
— De votre attitude. Je comprends la passion que vous apportez à votre travail. Mais, que cela vous plaise ou non, je suis le patron de cette société et je ferai ce qui doit être fait pour la sauver de sa situation désastreuse. Je n’accepterai pas que vous me ridiculisiez devant…
Il s’interrompit. Dans un sursaut, l’ascenseur venait de s’arrêter ; les lumières s’éteignirent, les plongeant dans l’obscurité la plus totale.
*  *  *
Francesca sentit son cœur se serrer. C’était impossible ! Elle se retrouvait coincée dans un ascenseur en panne avec Liam Crowe. Liam Crowe, si entêté, si absurdement beau. Elle réprima un soupir accablé. Elle aurait dû se douter qu’il allait se passer quelque chose de terrible. Au conseil d’administration, ils avaient été treize participants assis autour de la table. C’était un mauvais présage.
Elle agrippa nerveusement son pendentif, une petite corne en or, et récita une prière silencieuse pour conjurer le mauvais sort.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
Elle maudit l’intonation craintive de sa voix. Son nouveau patron allait croire qu’elle était due à sa réprimande interrompue par la panne de courant.
— Je ne sais pas.
Ils restèrent un moment dans le noir. Puis le système d’urgence se mit en route, baignant les lieux d’une clarté rougeâtre. Liam s’avança vers le panneau de contrôle et décrocha le téléphone relié à la salle des services techniques. Après quelques secondes, il raccrocha sans rien dire. Puis il pressa le bouton d’urgence, sans succès. Le panneau resta noir, silencieux.
— Alors ? demanda-t-elle.
— Je pense que c’est une panne d’électricité. Le téléphone pour les appels d’urgence n’a aucune tonalité.
Il sortit son téléphone portable de sa poche et regarda l’écran.
— Vous avez du réseau ? Pas moi.
A son tour, elle fouilla dans son sac, en sortit son téléphone et secoua la tête. De toute façon, le réseau était toujours nul dans les ascenseurs.
— Rien.
— Bon sang ! s’exclama Liam. Je n’y crois pas.
— Qu’allons-nous faire ?
Il s’appuya contre la paroi.
— Attendre. Si la panne d’électricité est générale, nous n’avons pas le choix.
— Alors, on reste ici, assis ?
— Vous avez une meilleure idée ? Vous n’en manquiez pas, tout à l’heure, persifla-t-il.
Ignorant sa pique, Francesca croisa les bras en un geste défensif et détourna le visage. Levant les yeux, elle contempla la trappe de secours dans le plafond. Ils auraient pu essayer de sortir par là, mais elle n’avait pas la moindre idée de l’étage auquel ils se trouvaient. L’ascenseur s’était arrêté net, interrompant sa descente du cinquante-deuxième étage. Peut-être se trouvaient-ils entre deux étages. En outre, l’électricité pouvait aussi revenir pendant qu’ils seraient dans la cage de l’ascenseur, risquant de les blesser. Attendre était sans doute la meilleure option.
Le courant allait revenir d’une minute à l’autre. Du moins l’espérait-elle.
— Mieux vaut patienter, dit-elle du bout des lèvres.
— Après la crise que vous avez piquée au cours de la réunion, jamais je n’aurais imaginé que nous puissions tomber d’accord sur quoi que ce soit, ironisa-t-il.
Pivotant sur ses talons, elle planta son regard dans ses yeux d’aigue-marine.
— Je n’ai pas piqué de crise. Mais, contrairement à mes collègues, je ne suis pas docile au point de vous écouter faire de mauvais choix pour la chaîne sans réagir. Tous les autres ont tellement peur de faire des vagues.
— Ils craignent qu’après ce scandale la société ne rebondisse jamais. Et, s’ils se sont tus, c’est parce qu’ils savent que j’ai raison. Nous devons être financièrement responsables si nous voulons…
— Financièrement responsables ? le coupa-t-elle. Et socialement responsables ? L’ANS sponsorise le gala de la fondation Jeunes en difficulté depuis sept ans. Nous ne pouvons pas décider, soudain, de jeter l’éponge. Ce gala a lieu dans quinze jours, et la fondation compte sur les bénéfices pour financer des programmes d’activités pour les adolescents à risques. Ce qui leur évite de traîner dans les rues, leur permet de faire du sport, et leur donne des perspectives de scolarisation que jamais ils n’auraient sans cet argent.
Liam fronça les sourcils. Même sous le pâle éclairage rougeâtre, Francesca devinait la ligne ferme de son menton volontaire.
— Vous croyez que je me fiche des enfants défavorisés ?
— Je ne vous connais pas assez pour le dire, répondit-elle avec un haussement d’épaules.
— Eh bien, sachez que cette cause est loin de m’être indifférente. Ces deux dernières années, j’ai assisté personnellement au bal de bienfaisance de la fondation à laquelle j’ai fait des dons importants. Mais ce n’est pas le sujet. Notre problème actuel est de réduire nos dépenses pour maintenir la société à flot le temps de reconstruire notre image.
— Non. Vous prenez le problème à l’envers, insista-t-elle. Vous avez besoin des galas de bienfaisance afin de reconstruire votre image et de maintenir la chaîne à flot. Et qu’est-ce qui peut le plus jouer en faveur d’une société éclaboussée par un scandale ? Qu’elle investisse dans le caritatif. Ainsi, elle envoie le message que, si certains salariés de la société se sont mal conduits, les autres sont bien décidés à se racheter. Les publicitaires vont revenir en masse.
Liam la regarda un moment. Elle imaginait les rouages tournant dans sa tête, comme s’il réfléchissait à la logique de ses propos.
— Votre argument aurait été beaucoup plus efficace si vous n’aviez pas hurlé en me traitant de tous les noms en italien, fit-il valoir.
Elle grimaça légèrement. Elle n’avait pas voulu perdre son calme, mais n’avait pas réussi à se contrôler. Elle avait hérité de la vivacité de langage de sa mère italienne et du caractère soupe au lait de son père : un mélange explosif.
— J’ai un fichu caractère, admit-elle. Je le tiens de mon père.
Tous ceux qui avaient travaillé sur le plateau d’un film de Victor Orr en avaient fait les frais. Cet Irlandais à la stature impressionnante avait un caractère aussi sombre que ses épais cheveux noirs. Il pouvait perdre son sang-froid en un quart de seconde et rien, hormis la main apaisante de sa femme, ne pouvait le calmer.
— Est-ce qu’il jure aussi en italien ?
— Non. Il ne parle pas un mot d’italien. Ma mère ne l’a jamais encouragé à l’apprendre. Elle a grandi en Sicile. Mon père y tournait un film quand ils se sont rencontrés. Ma mère a toujours beaucoup tenu à ses racines italiennes. Enfant et adolescente, je passais mes étés avec nonna.
— Nonna ?
— Ma grand-mère maternelle. J’ai appris beaucoup d’italien avec elle, y compris des phrases que je n’aurais sans doute pas dû connaître. Quand j’étais adolescente, je me suis rendu compte que je pouvais jurer en italien sans que mon père comprenne. Une habitude que je n’ai pas perdue. Je suis désolée d’avoir crié, ajouta-t-elle. Je prends les choses trop à cœur. Depuis toujours.
Francesca tenait peut-être beaucoup de sa mère, mais elle avait aussi hérité de certains traits de Victor Orr. Issu d’un milieu pauvre, il avait inculqué à ses deux filles le sens des valeurs et à partager avec ceux que la vie avait moins gâtés. Pendant ses années de lycée, Francesca avait travaillé tous les samedis comme bénévole dans une soupe populaire. Au lycée, elle avait organisé des collectes de boîtes de conserve et des dons de sang. Après l’université, son père l’avait aidée à trouver un premier poste à l’ANS, dont il était l’un des actionnaires. Talentueuse, elle avait rapidement gravi les échelons jusqu’au sommet. Elle accomplissait brillamment les missions qui lui étaient confiées, et Graham Boyle n’avait jamais eu à se plaindre d’elle.
Mais en définitive on en revenait toujours à l’argent. Quand les choses se compliquaient, le budget de Francesca était toujours le premier à subir des coupes sombres. Pourquoi ne rognait-on pas sur certains des avantages confortables offerts par l’entreprise ? Le budget voyages, par exemple, ce qui obligerait les salariés à utiliser la téléconférence ? Ou encore le budget alloué au gel pour les cheveux dont le présentateur vedette du journal télévisé utilisait des quantités astronomiques ?
— Je ne veux pas tailler en pièces votre service, déclara Liam. Ce que vous faites est important pour l’ANS et pour la communauté. Mais c’est du donnant-donnant. Je demande à tout le monde de se serrer la ceinture. Pas seulement à vous. Alors, je voudrais que vous jouiez le jeu aussi. Il est déjà difficile de prendre la tête d’une société qui marche bien, alors imaginez ce que c’est que de prendre la tête de l’ANS. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour ramener cette chaîne au sommet. Mais, pour cela, j’ai besoin du soutien de tous.
Francesca entendait la sincérité de ses paroles. Si l’entreprise et ses salariés comptaient tant pour lui, elle finirait bien par le convaincre de voir les choses comme elle. Et pour cela elle allait s’inspirer des talents de persuasion de sa mère. Il faudrait du temps et peut-être plus de douceur qu’avec Graham. Au moins, Liam semblait disposé à entendre raison. Il remontait de quelques points dans son estime.
— Entendu, finit-elle par dire.
Il la regarda un instant, scrutant son visage comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Puis il hocha la tête. En silence, il retira sa veste noire et sa cravate, puis les jeta à terre. Il déboutonna son col et expira lentement, comme si, jusque-là, il avait retenu son souffle.
— Je suis content que nous ayons décidé d’une trêve car, avec la chaleur qu’il fait dans cette cabine, je n’avais aucune envie de continuer à me battre. Bien entendu, il faut que cette panne survienne par l’une des journées les plus chaudes de l’année !
Il avait raison. Il faisait plus de trente degrés, ce qui était très rare au début de mai, et la climatisation était hors-service. Plus le temps passait, plus la température grimpait dans l’ascenseur sans air.
Suivant son exemple, Francesca retira son blazer. Elle était maintenant en chemisier de dentelle de soie noire et en jupe crayon. Dieu merci, elle n’avait pas mis de collants.
Elle retira ses escarpins, étala son manteau à même le sol et s’assit dessus. Elle se doutait que les secours n’arriveraient pas tout de suite, et ses escarpins à hauts talons étaient douloureux. S’ils devaient rester coincés ici un moment, elle préférait se mettre à l’aise.
— Je regrette que cela ne soit pas arrivé après le déjeuner, déclara-t-il. Les bagels de la salle de conférences ne sont plus qu’un lointain souvenir.
Francesca, elle aussi, avait faim. Elle n’avait rien mangé de la matinée. Le cappuccino et le croissant de sa chambre d’hôtel étaient bien loin. En général, elle déjeunait tard, aussi prévoyait-elle toujours des en-cas.
S’éclairant de ton téléphone, elle commença à fouiller dans son sac. Elle en sortit une barre de céréales, un paquet de Gocciole, des biscuits de petit déjeuner italiens, et une bouteille d’eau.
— J’ai de quoi grignoter, annonça-t-elle. Mais la question est de savoir s’il vaut mieux manger les biscuits maintenant, en tablant sur le fait qu’on ne va pas tarder à être libérés, ou les garder. S’il s’agit d’une panne générale, nous pourrions rester bloqués des heures.
Liam se laissa glisser par terre, en face d’elle.
— Mangeons-les maintenant. Sans hésitation.
— Vous ne tiendriez pas dix minutes dans l’une de vos émissions de télé-réalité de survie.
— C’est pour cette raison que j’en suis le producteur, et non un participant. Mon idée de vie à la dure, c’est un pique-nique sur Times Square noir de touristes. Qu’est-ce que vous avez ?
— Une barre de céréales au beurre de cacahuètes et quelques biscuits italiens. Nous pouvons partager l’eau.
— Qu’est-ce que vous préférez ?
— J’aime bien les biscuits. Ma grand-mère m’en donnait au petit déjeuner quand j’étais en vacances chez elle. Les Italiens ne mangent pas d’œufs ni de viande le matin, comme les Américains. C’était l’une des raisons pour lesquelles j’adorais passer des vacances chez elle : des gâteaux et des biscuits au petit déjeuner.
Liam lui sourit. Un lent frisson la traversa. C’était la première fois qu’elle le voyait sourire. Il aurait dû le faire plus souvent. Il avait un sourire magnifique, qui illuminait son visage. Une expression qui, chez lui, semblait plus naturelle que les airs sérieux qu’il avait arborés toute la matinée, comme si, au quotidien, Liam Crowe était un homme plus insouciant, plus détendu. Il devait souffrir de la pression liée à l’acquisition de l’ANS. Ce matin, il s’était comporté en homme d’affaires intraitable. Elle devait avouer qu’elle ne l’avait pas ménagé. Leur affrontement n’avait sûrement pas contribué à le détendre.
Néanmoins, elle était heureuse d’avoir réussi à le faire sourire malgré la situation : il était stressé, il avait faim, et se retrouver coincé dans cet ascenseur l’agaçait. Elle lui aurait presque pardonné son attitude à la réunion. Elle ferait en sorte d’être plus affable à l’avenir. S’il se montrait raisonnable, il était inutile de lui compliquer encore la vie.
— Des gâteaux pour le petit déjeuner, quel rêve ! s’exclama-t-il. Comme les étés en Italie. Après le lycée, j’ai passé une semaine à Rome. C’est tout ce que je connais. Je n’ai pas vu tellement plus que le Colisée et le Panthéon.
Il s’interrompit un instant pour regarder les deux paquets dans sa main.
— Je vais prendre la barre de céréales puisque vous préférez les biscuits. Merci de partager.
— J’aime mieux ça qu’entendre votre estomac faire des gargouillis pendant une heure, répliqua-t-elle en haussant les épaules.
Après lui avoir lancé la barre de céréales, elle ouvrit la bouteille d’eau pour boire une gorgée.
Il déchira l’emballage et, avant même qu’elle ait mordu dans son premier biscuit, il avait dévoré son en-cas. Elle commença à manger ses petits gâteaux et se mit à rire. Il la surveillait comme un tigre vorace. Doucement, elle fit glisser le paquet vers lui.
— Tenez. Je ne supporte pas votre regard affamé.
— Vous êtes sûre ? demanda-t-il avec un coup d’œil avide aux biscuits.
— Oui. Mais, quand nous descendrons de cet ascenseur, vous aurez une dette envers moi.
— D’accord, acquiesça-t-il.
Songeuse, elle le regarda manger. Il devait falloir beaucoup de nourriture pour rassasier un homme de la stature de Liam. Avec son mètre quatre-vingts, ses larges épaules, il lui rappelait son nonno. Elle n’avait pas beaucoup connu son grand-père, mais sa nonna lui racontait toujours à quel point il était affamé quand il revenait de ses longues journées de travail. Comme nonno, Liam était solidement bâti, mais plutôt mince. Il devait courir. Beaucoup de gens faisaient leur jogging autour du National Mall de Washington. Du moins, c’était ce qu’elle avait entendu dire. Elle pouvait l’imaginer en short, la transpiration perlant sur les muscles durs de son torse nu. Peut-être devrait-elle aller courir elle aussi, juste pour le spectacle.
Mais pas question de courir pendant les étés humides de Virginie. Elle détestait transpirer. Quant aux hivers glacials, elle ne voulait même pas en entendre parler. Raison pour laquelle elle ne courait pas. Elle surveillait son alimentation, se faisait plaisir quand elle en avait vraiment envie, et marchait autant que ses talons le lui permettaient. Ainsi gardait-elle sa forme et ses formes, ce qui lui plaisait.
Coincée dans cette cabine d’ascenseur, elle commençait à sentir des gouttes de sueur couler sur sa nuque. Elle avait la peau moite. Elle réfléchit un instant. Elle pouvait difficilement se dévêtir plus sans que cela crée une certaine intimité avec Liam, ce qui n’était nullement son intention.
Même si cela ne devait pas être désagréable.
Si elle espérait toujours rencontrer quelqu’un, elle n’avait pas eu d’histoire importante depuis longtemps. Elle était bien trop prise par son métier. Néanmoins, dernièrement, toutes ses amies semblaient s’installer en couple. L’une après l’autre. Elle s’inquiétait d’être la dernière à se voir passer la bague au doigt.
Non qu’elle puisse voir en Liam Crowe, tout sexy qu’il soit, un mari potentiel. Plutôt un amant potentiel. En général, elle refusait les aventures sans lendemain. Mais, devant ses épaules athlétiques qu’épousait sa chemise, elle ne pouvait s’empêcher de fantasmer. Et s’il était exactement ce dont elle avait besoin en ce moment ? Une aventure qui lui permettrait de se détendre un peu en attendant le « bon ».
Elle tira une barrette de son sac, rassembla sa lourde chevelure et la releva en chignon. Un instant, cela la soulagea. Sa jupe crayon moulante était comme une couverture lourde, mouillée, sur ses jambes. Et son chemisier léger commençait à être humide et à coller à ses seins.
S’ils ne sortaient pas de cet ascenseur bientôt, elle devrait faire quelque chose. Elle but une nouvelle gorgée d’eau, appuya sa tête à la paroi. Au moins, elle avait mis de jolis dessous assortis aujourd’hui. C’était déjà ça. Elle devinait qu’ils plairaient à Liam.
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SECRETS A LA
MAI1SON BLANCHE
La oit les hommies se disputent argent et ponvoir, ¢'est l'amonr
qui dicte les régles du jen.

ANDREA LAURENCE
Sulfureuses fiangailles

Francesca frémit de rage : comment a-t-elle pu accepter les
fiancailles sous contrat proposées par son séduisant patron, Liam
Crowe ? Certes, elle n'a guére eu le choix : dans le tourbillon du
scandale qui secoue Washington, ce sulfureux arrangement lui
permettra de garder le poste de travail auquel elle tient tant...
Seulement, la voila piégée, car, elle le sait, d'autres émotions bien
plus troublantes la submergent un peu plus tous les jours. Comme
I'envie de s'abandonner au désir insensé¢ que Liam éveille en elle.
Ou, pis, I'espoir que leur mariage de raison se transforme en
mariage d'amour...

JENNIFER LEWIS
Un prince pour Ariella

Depuis que la presse a révélé au monde entier qu'elle est la fille
secrete du président des Etats-Unis, Ariella est sous le choc.
Comment affronter sa nouvelle vie, maintenant qu'elle va enfin
connaitre ce pére dont elle avait jusqu'ici ignoré I'existence ?
Au vu de cette situation, sa récente rencontre avec le beau
Simon Worth, prince de la famille royale britannique en mission
diplomatique a Washington, tombe au pire moment ! Car, avec
les yeux des journalistes braqués sur elle, elle va devoir ignorer
le désir incontrélable qu'elle ressent pour cet homme au regard
envoutant. Sans compter que la famille de Simon s'opposerait
par tous les moyens a leur relation...
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